
Tous droits réservés © Lettres québécoises inc., 2015 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 25 avr. 2024 05:10

Lettres québécoises
La revue de l’actualité littéraire

La rose des voix
Marc André Brouillette

Numéro 157, printemps 2015

URI : https://id.erudit.org/iderudit/73525ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Lettres québécoises inc.

ISSN
0382-084X (imprimé)
1923-239X (numérique)

Découvrir la revue

Citer cet article
Brouillette, M. A. (2015). La rose des voix. Lettres québécoises, (157), 11–13.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/lq/
https://id.erudit.org/iderudit/73525ac
https://www.erudit.org/fr/revues/lq/2015-n157-lq01712/
https://www.erudit.org/fr/revues/lq/


PRINTEMPS 2015 • lettres québécoises • 11

La rose des voix
«Sait-on que le jour est aveugle», écrit Martine Audet dans
les premières pages de son recueil Les murs clairs, dont la
force et la maturité écartaient d’emblée, au moment de sa
parution, l’habituelle promesse projetée sur une première
œuvre. En effet, un univers, riche et entier, se livrait et se
délivrait. Une langue, puissante et retenue, touchait aux fra-
gilités de l’existence.

F
ace à ce paradoxe de la lumière et de l’aveuglement, la
poète proposait une écriture où le corps, qui y occupe
une place centrale, devient l’instrument réversible des

élans de vie et de mort. Par la suite, elle n’a cessé de chercher
à nommer les sensations de plénitude et de vide, qui surgis-
sent et qui se tissent momentanément. Cette poésie révèle
ainsi la profonde vulnérabilité de l’existence, à l’intérieur de
laquelle les interrogations se transforment en source de clarté.

Densité sensible

La force singulière de cette œuvre réside notam-
ment dans une écriture du dépouillement, qui
confère aux images une nécessité intrinsèque.
Comme le montreront les recueils qui suivront
— pensons à Doublures et Orbites, ce dernier
ayant remporté les prix Alain-Grandbois de
l’Académie des lettres du Québec et Estuaire des
Terrasses Saint-Sulpice —, les poèmes privilégient
certains objets, qui établissent un univers symbo-
lique qui s’impose, sans jamais être surchargés.
Bien qu’elle fasse partie en quelque sorte des
archétypes de la poésie, la figure de la rose consti-
tue l’un de ces objets particulièrement signifiants,
que l’auteure réinvestit de manière troublante :

quelle est donc cette vie / où ce qui tombe / tombe
en nous // je reste là sans trop savoir / le cœur caché
dans le nœud des bras // le cœur serré comme les
roses (Doublures, p. 26)

De même, l’image de l’os, qui traverse toute l’œuvre,
désigne à la fois l’absence (de chair) et la présence (du
corps), tout en induisant une tension entre le passé et
le futur. À cet égard, il n’est pas anodin de constater
que la première contient la seconde (r-os-e), soulignant
ainsi le jeu d’emboîtements mais aussi l’étroite solida-
rité que l’écriture d’Audet établit entre les éléments
fondamentaux de son univers.

Amorçant une transition dans le parcours de l’auteure,
le recueil Les tables — pour lequel je conserve une
affection particulière — renouvelle les interrogations
personnelles par l’intermédiaire de variations sur cet
objet du quotidien. Si la table demeure, faut-il le rap-
peler, l’un des principaux outils de travail de l’écrivain,
elle se transforme ici en un lieu symbolique où conver-
gent la parole et le pain, les rituels et les rêves. Elle

devient un refuge permettant de faire coexister les ques-
tions et les paradoxes :

Que du pain / désormais / sur la table // j’efface les lettres
d’un poème / comme on dissimule des preuves // pour-
quoi cette transparence / et le souci que j’en ai // quelle
menace précède ma question (Les tables, p. 51)

Les quatre premiers recueils forment un ensemble dans
lequel les voix de Rilke et de Celan, d’Anne Hébert et
de Jacques Brault résonnent tout particulièrement.
L’une des grandes qualités de cette écriture est de
s’être réapproprié avec beaucoup de justesse la puis-
sante retenue de tels auteurs, tout en déployant un
univers sensible très singulier.

Arrachement amoureux

En 2003, un nouveau cycle débute par la publication
du livre Les mélancolies, fruit d’un nouvel engage-
ment, pleinement assumé, dans la matière des mots.
S’avérant l’un des plus ambitieux projets de la poète,
ce recueil décline, tout au long de ses douze parties,
différents angles de ce sentiment mêlé de tristesse
et de rêverie. Mais avant tout, il canalise un incon-
solable arrachement, auquel répond une parole qui
s’étonne sans cesse de survivre à l’extrême fragilité
de l’existence :

Je pose feuilles, ciel, la vie souffrante et mesure le
poids de ce que je ne suis plus. Toute parole prête
l’oreille. Toute rose frôle la disparition de nos ombres
(Les mélancolies, p. 41).
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Cet arrachement — qu’il vise l’enfance, l’autre,
le propre corps du sujet ou le monde matériel —
trouve, dans ce recueil et dans les suivants, son
expression dans une écriture plus tendue et syn-
copée. Cela se manifeste de diverses façons,
comme dans Les manivelles, où seuls les premiers
mots du poème occupent toute la page de gauche,
ou bien dans L’amour des objets et dans Je
demande pardon à l’espèce qui brille, qui font tous
deux un usage singulier de la ponctuation.

Malgré ses élans sombres et ses images clair-
voyantes, la poésie d’Audet est empreinte de la
vitalité des survivantes, cette communauté de per-
sonnes marquées par la souffrance, mais qui arri-
vent à faire naître, dans cette adversité que le des-
tin impose sans raison, un profond sentiment
amoureux. En effet, chaque recueil est l’occasion
d’en interroger et d’en renouveler la nécessité, tout
en le dirigeant vers différentes entités: la personne
aimée, bien sûr, mais aussi l’oiseau, l’étoile ou
encore le fleuve. Le poème devient ici un puissant
moteur d’attachement au monde extérieur, car il
suscite, en dépit des abandons et des solitudes res-
sentis par le sujet, un ancrage et une liaison:

Tu ne vois pas la neige / mais son dessin / tranquille
// tu en aimes la main / sans mémoire // un rêve
où se tenir / immobile (L’amour des objets, p. 74)

Bien qu’il demeure sans cesse sur un fil, à la fois
tendu et fragile, l’amour ne vient pas magnifier le
cours de l’existence, mais soutenir la possibilité
d’une ouverture, d’une faille capable de révéler cer-
tains traits de l’humaine condition du sujet.

Dialogues artistiques

Au cours de ce deuxième cycle, Martine Audet a com-
mencé à collaborer à plusieurs projets. Pensons au
livre-CD Personne ne sait que je t’aime, conçu avec le
poète José Acquelin et le compositeur Michel F. Côté,
et dont chaque poème visite les trente-trois chambres
d’un hôtel imaginaire. À cela s’ajoutent deux magni-
fiques livres d’artistes : Des lames entières, dans lequel
les textes dialoguent avec les gravures de François-
Xavier Marange et, plus récemment, Déjouer, qui ras-
semble, sur les six faces d’un dé, les poèmes d’autant
d’auteures et, sur un autre, les œuvres de l’artiste
Marie-Claude Bouthillier. Ces deux derniers ouvrages
s’inscrivent dans un intime rapport à l’image, qu’Audet
explore discrètement, avec le dessin ou la photogra-
phie, depuis de nombreuses années. On peut voir avec
plaisir le fruit de cette démarche sur une dizaine de
ses couvertures et dans l’ouvrage du poète Michel van
Schendel qu’elle a illustré. Au printemps 2009, elle pré-
sentait à Montréal une première exposition de photo-
graphies, qui se prolonge dans le recueil Le ciel n’est
qu’un détour à brûler, paru l’année suivante. Ce livre
juxtapose des photographies ayant pour objet le papier
(surface manuscrite, imprimée, pliée, déchirée) et des
poèmes de deuil, comme si les traces et la parole
devaient réinventer un nouvel espace où poursuivre son

chemin : « il faut un peu d’infini / parmi les morts / le petit
poème / éclate au cœur » (p. 87). Enfin, d’autres collabora-
tions touchent le domaine de la littérature jeunesse, à l’in-
térieur duquel Audet, outre un premier recueil destiné aux
adolescents, a aussi écrit le texte d’albums illustrés. Dans
Xavier-la-lune, elle souligne l’importance du poème, alors
que Dans mon livre de cœur célèbre la présence du livre,
qui devient un véritable compagnon pour l’enfant.

La voix, le souffle

Si cette écriture est l’une des plus fortes parmi celles qui
ont surgi au cours des vingt dernières années, c’est notam-
ment parce qu’elle demeure intimement liée à la voix et
au souffle qui l’incarnent et qui la donnent à entendre,
comme on fait un don sans retour. Martine Audet fait partie
de ces poètes — à l’instar de Geneviève Amyot, Marie
Uguay ou Denise Desautels — dont la voix fait corps avec
la parole poétique, en inscrivant cette part fragile et friable
de l’identité dans ce qui se module et se retient. Grave et
rauque, sa voix porte aussi en elle le poids d’un monde
repoussant sans cesse les interrogations béantes que for-
mulent les poètes, ces marginaux du sensible enracinés
dans le tiraillement de l’existence. Son timbre fait entendre
le silence qui s’échappe des pierres et des os, de ce monde
obscur et tenace qui habite chaque individu. Explorant
les signes vivants d’un tel monde, sa voix se glisse dans
les failles sinueuses qui taraudent les désirs et les rêves.

La publication simultanée, en 2010, des recueils Le ciel
n’est qu’un détour à brûler et Je demande pardon à l’es-
pèce qui brille, regroupés sous le titre Les grands cime-
tières, vient clore un important cycle. En effet, l’en-
semble des œuvres de cette période, tout en
poursuivant l’exploration des motifs présents dans les
premiers recueils, se caractérise par un renouvellement
constant des composantes signifiantes du poème, à la
manière des Gertrude Stein et Nicole Brossard, deux
écrivaines qui ont beaucoup influencé Audet. Le dyna-
misme d’un tel renouvellement découle ici à la fois
d’une exigence et d’une sensibilité, qui ne se sont
jamais laissé emballer par l’ivresse des vertiges for-
mels. Au croisement de l’écriture et de l’expérience,
ses poèmes creusent leur sillon pour faire entendre
les facettes d’un monde énigmatique, mais toujours
incarné dans une parole rigoureusement contenue.

Échos fulgurants

Malgré la vitalité de la poésie québécoise, rares sont
les voix qui concentrent ainsi leur force singulière,
poursuivent leur chemin dans l’exigence du sens à
partager et maintiennent, d’un livre à l’autre, la qua-
lité de l’échange avec les lecteurs. S’il est permis de
voir, avec la parution de deux plus récents recueils,
Des voix stridentes ou rompues et Tête première
dos contre dos, une nouvelle étape dans le parcours
de l’écrivaine, on y remarque une présence accrue
des voix qui se croisent, s’interrogent et appréhen-
dent le devenir silencieux qu’annonce toute parole :

observe-forme-quitte-arrête-creuse-danse-par-
donne- // voilà / en pâture / ce qui étonne / ce que
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chacun pointe / dans le silence du
cœur / vers quoi vas-tu / poème ?
(Tête première dos contre dos, p. 65)

La réponse se trouve sans doute
dans le mouvement d’une écriture
qui fait résonner l’écho intime des
vacillements et des stupeurs. Au-
delà de l’œuvre désormais incon-
tournable à laquelle elle se consacre
patiemment, Martine Audet incarne
un souffle unique et profondément
engagé dans le travail des mots,
capable de transformer les fragilités
individuelles en paroles fulgurantes.
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